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Qui  d’entre  nous  n’a  jamais  été  interpellé  par  le  suicide  de  gens  connus,  parfois  des  proches? Qui, 
lorsque l’horizon se changeait en une impasse, débouchant sur un gouffre, n’a jamais été pris de vertige 
pendant quelques  instants au point de souhaiter disparaître? Le suicide est confrontant, car  il s’inscrit 
dans un changement radical de vie, qui ouvre sur le mystère de la liberté dans sa racine même, laquelle 
ne se reconnaît pas dans le choix du suicide. 

En effet, quand le jour devient aussi noir qu’une nuit sans étoiles, quand les pas deviennent chancelants, 
écrasés sous l’amas des épreuves, et que l’être humain ne peut plus ressentir en son esprit la luminosité 
de la vie, le suicide devient un acte de soumission qui prend l’aspect d’un choix pour une mort obligée. Il 
appartient au domaine du « pro‐choix », mais nullement au domaine de  la  liberté.  Il prend  l’allure du 
« c’est plus fort que moi ». Dans ce combat, où les forces sont inégales, la liberté ne peut être au rendez‐
vous. 

Non,  il  faut  le dire en ces  temps où  le suicide abonde en  littérature,  le suicide ne donne pas un accès 
direct à la liberté. Il n’est ni un mot de passe, ni un passeport pour un pays libre. Il permet seulement la 
délivrance  des malheurs  humains  d’une  façon  instantanée.  Or,  la  liberté  ne  se  rencontre  pas  dans 
l’instantané. Elle viendra, comme pour tous les êtres humains, d’une façon insoupçonnée. 

Pour tous les mourants que j’accompagne en soins palliatifs, le processus d’accès à la pleine liberté fait 
partie  d’un  lent mouvement  de  la  vie  humaine  qui meurt.  Pour  les  suicidés,  après  la  délivrance  des 
malheurs de  façon  immédiate, commence un surprenant apprentissage de  la  liberté,  lequel n’était pas 
prévu dans les préparatifs du suicide. 

Mourir demeure une aventure mystérieuse et les mourants en soins palliatifs arrivent à la fin à regarder 
la mort  à  visage  découvert,  entourés  d’autres  visages,  eux‐mêmes  questionnés  par  le mystère  de  la 
liberté  qui  apparaît  dans  le  visage  du  mourant.  Pourquoi  donc  le  suicidé  le  fait‐il  à  visage  caché? 
Pourquoi ne peut‐il regarder la liberté en face? Visage découvert et visage caché : quelle différence! 

UN CHANGEMENT DE PHILOSOPHIE 

Lorsque  la  non‐reconnaissance  et  la  non‐valorisation  sociale,  familiale  et  personnelle  rendent  l’être 
humain fragile et friable,  l’idée du suicide commence son ouvrage au point de  lui faire perdre, comme 
pour  un  oiseau  blessé,  ses  repères  sur  la  route  de  la  migration  humaine  vers  la  mort  naturelle. 
Profondément blessé, il va à la dérive en laissant tomber la philosophie de la vie qui lui donnait le goût 
de se battre contre  les pires  intempéries. Il nourrit alors son esprit d’une philosophie nouvelle, colorée 
de  raisonnements  sombres,  qui  lui  servent  de  rempart  et  de muraille  entre  lui  et  le monde,  et  sur 
lesquels il inscrit : mieux vaut mourir que d’être prisonnier de la vie. 

Le  changement  de  philosophie  le  rend  solitaire,  déjà  coupé  des  autres.  Il  fait  seul  le  procès  de  ses 
misères  et  devient  son  propre  juge.  Il  se  condamne  au  suicide  et  sa  condamnation  est  sans  appel, 
puisqu’elle conduit à la délivrance. En attendant le moment propice, il se barricade en son intérieur pour 
ne rien laisser paraître. 
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Toutefois, son « mieux vaut mourir » est  trompeur, car  il ne sait absolument  rien de  la mort. Et ainsi, 
obnubilé par sa nouvelle philosophie, il prend un visage trompeur face aux autres. Il met le masque d’un 
bon  visage,  comme  dans  un  carnaval,  pour  masquer  sa  souffrance  prête  à  éclater.  Lors  de  mes 
accompagnements, un père mourant, dont  le  fils  s’était  suicidé  cinq ans auparavant, me disait que  la 
veille du suicide, ils avaient soupé ensemble et que son fils portait le masque d’un visage souriant. « Mon 
fils m’a trompé », m’avoua‐t‐il. Et l’absence du visage de son fils dans lequel il aurait tant aimé voir une 
part de lui‐même, ajoutait une dimension de cruauté à sa propre mort, d’autant plus que le père et le fils 
s’aimaient tendrement. 

UN CHANGEMENT FONDAMENTAL 

L’être humain qui se dirige vers  le suicide a donc besoin de modifier en profondeur sa philosophie, en 
pensant que la certitude de la délivrance de son mal intérieur doit devenir le fondement du geste violent 
qu’il  va  poser.  Et,  de  fait,  ce  geste  sera  très  violent  non  seulement  pour  lui, mais  aussi  pour  son 
entourage. Cette certitude prend alors l’aspect d’un dogme infaillible, apparenté à un « intégrisme » en 
lui,  qui  le  conduit  à  croire  que  la  violence  est  nécessaire  et  doit  être  réalisée  à  partir  de  stratégies 
gagnantes telles que les drogues, les médicaments, les alcools et tout un arsenal auquel il se soumettra. 
Et c’est ainsi que son « intégrisme » comporte la « soumission ». 

Comment alors son dernier acte humain posé dans une posture de soumission peut‐il être un acte de 
liberté? Est‐ce que d’une  telle  complexité peuvent germer  les  racines de  la  liberté dans  son essence? 
Déjà, il devient deux personnages, deux visages : celui qui ne  laisse rien paraître et celui qui prépare sa 
sortie du monde. Et regarder dans un miroir son visage vivant en même temps que son visage mort crée 
en  lui une  immense  torture. C’est  la violence  faite à  son  identité. Avoir deux visages « n’est plus être 
humain ». Il se soumet donc au suicide. 

UN CHANGEMENT RADICAL 

Lors de mes accompagnements en soins palliatifs, plusieurs mourants me demandent ce qui se passe au 
moment précis de mourir et ils espèrent une réponse. Je ne le sais pas tout à fait, leur dis‐je, mais dans 
les faits, je réalise que les mourants offrent à mon regard un visage de tendresse, calme, confiant, et qui 
porte déjà les traits de la liberté. Et ainsi, les yeux de ceux que j’accompagne expriment à leur tour une 
attente  bienfaisante.  Comment  expliquer  cette  attente  si  confiante,  ai‐je  demandé  récemment  à  un 
médecin? C’est la rencontre des deux visages, le vôtre et le leur, pleins d’humanité et de fraternité, qui 
donne au mourant la quasi‐certitude que la liberté est vraiment au rendez‐vous. Telle fut sa réponse. Et, 
de  fait,  un  mourant  me  confiait  avant  de  mourir :  « L’idée  de  ce  qui  vient  fait  son  chemin ».  Il 
commençait à savoir tout sur la mort et son visage exprimait une certaine fierté. 

Par  contre,  je n’ai  jamais vu  le visage d’un  suicidé. C’est  sûrement  l’extrême  solitude.  Il est  seul  sans 
aucun visage de tendresse regardant le sien. Le suicide est un acte d’une très forte violence, et le visage 
du suicidé se doit de porter les traits d’un changement radical en lui. Que se passe‐t‐il donc au moment 
précis du suicide? 

Mourir suivant le processus de la migration naturelle sans l’intervention directe de la volonté humaine, 
que  ce  soit par  la maladie,  la vieillesse, un accident ou une autre personne, est  comme un arbre qui 
tombe avec  toutes  ses  racines. Et de ces  racines, une nouvelle pousse prend vie en  se nourrissant de 
liberté : c’est la sève de la pleine vie en lui. Mourir en se suicidant, c’est faire, par l’intervention directe 
de la volonté humaine, une coupe à sec dans l’arbre de sa vie. L’arbre gît par terre, coupé de ses racines, 
lesquelles demeurent toujours vivantes. Le suicidé se met alors à espérer une pousse normale qui sera le 
germe de sa liberté. Il deviendra après sa mort un chercheur de liberté, mais à quel prix pour sa volonté! 
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UN COMBAT POUR LA LIBERTÉ 

La personne suicidée vivait avec l’intuition que son suicide mettrait fin à l’insoutenable lourdeur de son 
enfermement. Or, l’intuition ne traverse pas la frontière de la vie à la mort; elle meurt aussi. Le suicidé 
doit ainsi affronter  la  finalité de  la vie humaine dans sa racine pour entrevoir  le visage de  la  liberté et 
devenir lui‐même « liberté ». 

Ne pas être libre à l’instant même de son suicide constitue un choc pour son esprit vivant et une épreuve 
redoutable, car il est invité à se « déprogrammer » de sa philosophie et de son intégrisme égocentrique 
pour commencer la recherche de son identité profonde. Il se posera alors les grandes questions pleines 
de mystère : qui suis‐je? Qu’est‐ce que la vie? Pourquoi la souffrance? Quelle est la portée de la mort? 

La démarche du suicidé était fermeture sur lui. Pour devenir ouverture sur la liberté, il devra maintenant 
se  laisser pénétrer d’une grande pauvreté pour acquérir  les réponses à ses questions, qui deviendront 
« lumière ». C’est ainsi que son visage prendra  l’empreinte de  la tendresse et qu’il me sera possible de 
poser sur  lui mon propre visage de  tendresse pour demeurer présent dans ce dernier combat pour  la 
liberté. Vraiment, le suicide m’interpelle, le suicidé aussi. 
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SUICIDE : UN DÉFI POUR DES MILLIARDS DE NEURONES 
 
 

Depuis de nombreuses années, j'accompagne des personnes  
qui se sentent interpellées par le sens de leur vie.  

À partir de mes réflexions,  
je cherche avec vous la route de la liberté  
et je vous livre ce que je pense et ressens. 

 
 

AU CREUX DE MES FAILLES 
J'ai mal à la vie. Combien de temps vais-je crier contre la violence qui m'est faite sans que vous ne m'en 
délivriez et appeler au secours sans que vous ne m'entendiez ?  

L'annonce d'une très grande maladie me submerge; mes amours ne sont plus au rendez-vous. Mon 
entourage m'isole dans une redoutable et mortelle solitude.  

J'habite au creux de mes failles. J'ai le souffle fragile, je me sens comme un vase d'argile prêt à éclater. 
C'est la nuit en moi et le désespoir me verrouille par en dedans. Le vent du suicide me déracine. Je veux 
être libre. Je veux mettre fin à mes jours.  

Une corde, une arme, un médicament, une auto, un wagon, un lac sont autant de moyens à ma disposition. 
Un seul d'entre eux pourra enlever la vie aux 100 milliards de neurones de mon cerveau ainsi qu'aux 
milliards et milliards de cellules de mon corps. C'est vraiment puissant un moyen matériel et suffisant pour 
anéantir toute ma vie matérielle. Matière contre matière.  

  
CETTE AUTRE PART D'HUMAIN EN MOI 
Mais, je me pose une question : qu'en est-il de mon esprit, lui, l'immatériel, lui, la source de vie qui anime 
mon intelligence et ma volonté ?  Ne me faudrait-il pas une corde immatérielle pour enlever la vie à mon 
esprit ?  Immatériel contre immatériel. 

Assécher la vie des neurones de mon cerveau, des cellules de mon corps et de mes sens pour ne plus voir ce 
que je ne peux plus voir et ne plus entendre ce que je ne peux plus entendre, c'est physique et mon suicide 
assèchera la vie.  

Assécher mes perceptions, mes sentiments, mes émotions pour ne plus ressentir les failles de ma vie, c'est 
psychique, et mon suicide me videra de cette part d'humain en moi.  

Par contre, tarir la source de vie en mon esprit, qui fait de moi un être spirituel, un sujet de relations, un 
individu indivisible, c'est vouloir mettre fin au métaphysique en moi, à l'immortel en moi. Or, mon suicide 
ne pourra détruire cette autre part d'humain en moi, cette part indestructible. « Moi », je demeurerai 
« moi ». Mon intelligence demeurera mon intelligence; ma volonté demeurera ma volonté.  

 
DES INTERPRÉTATIONS DE LA VÉRITÉ 
Aujourd'hui, dans mon cheminement vers mon suicide, je désire être le plus honnête possible envers mon 
psychique pour bien réaliser comment se manifeste l'humain en moi.  

Pour comprendre que, sur les 100 milliards de neurones de mon cerveau, un certain nombre sert à gérer 
mes émotions.  
Pour comprendre que mes émotions ont une grande influence sur mon intelligence quand je porte un 
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jugement sur mes failles ainsi que sur ma volonté quand je prends la décision de me suicider. Et que, si 
elles prennent trop de place, mon esprit devient déraisonnable.  

Comprendre que mon psychique ne fonctionne pas par introspection. Ce n'est pas comme si un projecteur 
puissant pouvait me faire voir la vérité pure au dedans de moi. Or, dans ma limite humaine, les neurones de 
mon cerveau ne peuvent faire mieux que de me donner le pouvoir d'interpréter les réalités de ma vie. Ainsi, 
les failles qui me font tellement mal sont des interprétations de la vérité. Savoir cela me rend plus conscient 
de ma limite humaine.  

Il m'est, par ailleurs, difficile de voir juste quand je m'introduis dans la limite humaine de mes proches, en 
prétendant que mon suicide va les délivrer de ma présence, de ma nuisance. Vais-je les délivrer ou les 
détruire ?  Combien de temps vais-je demeurer dans leur mémoire, sinon pour toujours ?  Qui suis-je pour 
penser que leurs pleurs seront des larmes de joie ?  Qui suis-je pour interpréter à leur place et ainsi ne pas 
respecter leur propre cheminement ?   

Il m'est enfin très difficile de voir juste en donnant à mon suicide une valeur de délivrance, un mandat de 
libération. Dépassé par mes émotions, j'en suis rendu, dans ma misère, à interpréter mon futur. Bien sûr, 
mon physique et mon psychique seront délivrés de mes failles.  

Par contre, quel sens donner à la libération du métaphysique en moi, à l'immortel en moi, alors que mon 
esprit demeurera mon esprit, que mon intelligence sera mon intelligence et non celle d'une autre personne et 
que ma volonté restera ma volonté ?  Je serai pour toujours « moi ».  

 
DE NOUVELLES CONNEXIONS 

Voici venu le temps de ma décision : me suicider ou vivre.  

C'est alors qu'une idée me revient. Si vraiment chacun de mes 100 milliards de neurones peut établir 
100 mille connexions avec chacun des 99 autres milliards, c'est qu'il y a en moi une multitude de 
possibilités d'interpréter différemment ce que j'appelle mes failles.  

Une vive émotion s'empare de moi quand je me dis que quelqu'un pourrait m'aider à établir de nouvelles et 
meilleures connexions, que quelqu'un pourrait m'entendre appeler au secours, pourrait m'entendre crier 
contre la violence qui m'est faite. J'irais, ému, à la rencontre de cette personne qui me considérerait comme 
son frère.  

Je suis stupéfait quand je calcule toutes les énergies dépensées, jour et nuit, pour planifier et organiser mon 
suicide. Et je me dis que je serais capable de réorienter ces énergies pour réaliser que j'ai du "prix", pour 
prendre soin de moi, pour me faire du souci pour moi et pour les autres.  

Et je me sens libéré quand je décide d'entreprendre cette grande marche vers moi, à ma découverte. Je me 
propose d'avancer sur ma route pour réaliser qui je suis : quelqu'un qui a de la dignité, qui n'est pas un vase 
d'argile mais une forteresse imprenable. 

 
 
François Lapierre  
Accompagnateur bénévole  
à l'Entraide Ville-Marie  
Août 2008 
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